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Introduction

Le 23mai 1871, tandis que les derniers Communards étaient repoussés vers l’est de Paris par les troupes versaillaises, le palais des Tuileries était livré aux flammes. Douze ans plus tard, ses ruines étaient entièrement démolies. Parmi les quinze millions de promeneurs qui parcourent chaque année le jardin le plus célèbre de la capitale, bien peu savent que celui-ci fut conçu pour servir d’ornement à un édifice qui fut à la fois un chef-d’œuvre d’architecture, le théâtre d’événements historiques majeurs et la résidence officielle de tous les souverains français entre la Révolution et le Second Empire, avant d’être supplanté par le palais de l’Élysée à partir de 1879.

La topographie actuelle des lieux est pourtant susceptible de questionner le visiteur attentif : pourquoi un arc de triomphe, de dimensions si modestes, se dresse-t-il au centre d’un immense espace délimité par deux longues ailes longeant la rue de Rivoli et le quai François-Mitterrand? C’est bien le château des Tuileries, qui s’élevait autrefois entre les pavillons de Flore et de Marsan, qui donne tout son sens à ce site d’exception. Quant à l’arc du Carrousel, bâti sur l’ordre de Napoléon pour servir d’entrée d’honneur au palais, il est aujourd’hui considéré comme l’une des plus belles réalisations architecturales du Premier Empire.

La bibliographie publiée à la fin du présent ouvrage témoigne de l’abondance des travaux qui ont été consacrés à l’histoire et l’architecture de l’édifice. Depuis les travaux pionniers conduits par Marius Vachon, Louis Hautecoeur et G. Lenotre dans le premier tiers du XXe siècle, articles et ouvrages se sont multipliés, alliant érudition savante et richesse iconographique. On signalera tout particulièrement Le château des Tuileries d’Emmanuel Jacquin et Nicolas Sainte-Fare Garnot (1988), Le palais des Tuileries de Guillaume Fonkenell (2010), Le Louvre et les Tuileries, la fabrique d’un chef-d’œuvre d’Alexandre Gady (2015) et Les Tuileries, grands décors d’un palais disparu d’un collectif d’auteurs (2016). Quelques monographies ont été consacrées au château à l’époque de Louis XIV (Louis Hautecoeur), du XVIIIe siècle (Emmanuel Jacquin), de la Révolution (Antoine Boulant, Mathieu Couty) et du Second Empire (Jacques Boulanger).

Quant à la période du Premier Empire, elle a fait l’objet d’un ouvrage de Jules Bertaut, Napoléon Ier aux Tuileries, publié chez Hachette en 1949. Se consacrant pour l’essentiel à l’étude de la cour impériale, l’auteur néglige les aspects décoratifs et architecturaux qui ont été depuis largement renouvelés, notamment par Jean-Pierre Samoyault. Il nous a donc paru nécessaire de proposer une nouvelle approche de l’histoire des Tuileries sous le Premier Empire, englobant à la fois les aspects artistiques et historiques, afin de redonner toute sa place au palais qui fut la résidence officielle du Premier consul, puis de l’Empereur, pendant près de quinze ans. Les travaux que nous venons de mentionner nous ont fourni une matière fort abondante, qu’il était indispensable de compléter par de nombreuses sources imprimées, notamment les mémoires du temps et l’incontournable Journal de l’architecte Pierre Fontaine. Les sources manuscrites conservées aux Archives nationales – tout particulièrement dans le fonds de la Maison de l’Empereur –, à la Bibliothèque historique de la Ville de Paris, au département des manuscrits de la Bibliothèque nationale de France et à la bibliothèque de la fondation Dosne-Thiers, nous ont également apporté de précieuses informations.

LES TUILERIES : UN SYMBOLE DE L’ÉTAT

L’histoire des Tuileries est d’abord celle d’une prodigieuse aventure architecturale qui commence au XVIe siècle1. C’est en effet en 1564 que l’architecte Philibert Delorme débuta la construction du château sous l’impulsion de Catherine de Médicis, qui désirait disposer en dehors de Paris d’une demeure de plaisance qui lui fût propre. Pavillons et corps de logis furent progressivement édifiés sous la direction de Delorme, puis de Jean Bullant, tandis qu’un vaste jardin était aménagé à l’ouest. Afin de relier le nouvel édifice au palais du Louvre, Henri IV ordonna la construction de la Grande Galerie, bâtie entre 1595 et1607 le long du quai de la Seine par Jacques II Androuet du Cerceau et Louis Métezeau. Le roi scellait ainsi la première étape d’un immense projet appelé Grand Dessein, consistant à réunir le Louvre et les Tuileries en un seul bâtiment articulé autour d’une vaste cour et devant constituer le plus grand palais d’Europe ; Napoléon, on le verra, ne devait pas manquer de le poursuivre. Ce n’est toutefois qu’entre 1659 et1666 que le château fut achevé par l’architecte Louis Le Vau – les pavillons et les corps de bâtiments déjà existants étant reconstruits ou profondément transformés –, tandis les appartements étaient entièrement redécorés sous la direction de Charles Le Brun avec le concours des plus grands peintres de leur temps, parmi lesquels Philippe de Champaigne, Jean Nocret et Nicolas Mignard. La galerie des Ambassadeurs, constituant la pièce majeure des grands appartements, vit ainsi son plafond orné de peintures inspirées de la galerie Farnèse à Rome.

Au cours des deux siècles qui séparent les débuts de sa construction de la Révolution, le château ne connut qu’un petit nombre d’événements proprement politiques. Henri IV et Louis XIII y résidèrent fort peu, et c’est la Grande Mademoiselle que l’on doit considérer comme la première occupante permanente des Tuileries à partir de 1627. Ouvert à la noblesse et la bourgeoisie parisiennes, le jardin acquit quant à lui une grande réputation, due en particulier à l’originalité de ses divers ornements. L’assemblée des notables de décembre1626, convoquée par le roi pour élaborer des réformes destinées à remédier aux graves difficultés économiques et financières du royaume, se réunit aux Tuileries. Préférant résider au Louvre, à Saint-Germain et à Versailles – devenu la résidence officielle du roi et de la cour à partir de 1682 –, Louis XIV ne fit au château que des séjours de quelques mois, André Le Nôtre transformant toutefois l’ancien jardin de Philibert Delorme en un parc classique qui constitue l’un de ses chefs-d’œuvre. À partir de 1662, l’aile nord abrita une vaste salle de spectacle, dite salle des Machines, aménagée par le décorateur Gaspare Vigarani et dans laquelle furent jouées de nombreuses représentations théâtrales.

En décembre1715, le jeune Louis XV fut installé au château avec toute sa Maison. Il devait y résider durant six ans et demi, recevant notamment le tsar Pierre le Grand en mai1717 et tenant un lit de justice en août1718. Le retour du roi à Versailles entraîna l’abandon du château par la cour. Désormais occupés par une multitude de personnes – soldats invalides, seigneurs désargentés, artistes, écrivains, religieux, écrivains en retraite, artisans ou valets –, les appartements se dégradèrent progressivement, tandis que des constructions parasites se multipliaient aux abords du château. Toutefois, une intense activité lyrique et dramatique anima l’édifice tout au long du siècle. En mars1725, le Concert spirituel, premier genre de représentation musicale indépendant du pouvoir royal, s’installa au premier étage du pavillon central, remportant un succès considérable auprès du public parisien. Cette éclosion artistique profita à la salle de spectacle ; jusqu’alors réservée au plaisir du roi et de la cour, elle s’ouvrit aux représentations publiques grâce à l’intervention de Giovanni-Niccolò Servandoni, qui y présenta de magnifiques dioramas qui attirèrent peu à peu une foule considérable. Après avoir été réaménagée par Jacques-Germain Soufflot et Ange-Jacques Gabriel, la salle abrita l’Opéra à partir de 1764, puis les Comédiens-Français à partir de 1770 ; c’est là que Le Barbier de Séville de Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais fut joué pour la première fois, suscitant une polémique mémorable, et que Voltaire reçut l’un de ses derniers hommages en mars1778. Onze ans plus tard, c’est le théâtre de Monsieur, patronné par le comte de Provence, qui prit possession de la salle de spectacle.

Le destin des Tuileries bascula en octobre1789, lorsque le roi consentit, sous la pression populaire, à quitter Versailles pour résider dans la capitale. Louis XVI, Marie-Antoinette et leurs deux enfants s’installèrent dans les appartements de l’aile sud, tandis que l’Assemblée nationale constituante occupait la salle du Manège située au nord du jardin. Devenu le symbole même de l’État, au même titre que Versailles sous l’Ancien Régime, le château connut dès lors une histoire qui se confond avec celle de la France. Pendant près de trois ans, il servit de cadre quotidien à une cour qui ne déployait guère le faste d’autrefois, l’étiquette s’étant singulièrement assouplie et aucun spectacle ne se déroulant plus dans l’ancienne salle des Machines. La famille royale se retrancha sur une vie plutôt bourgeoise, essentiellement centrée sur la lecture et l’éducation des enfants. Mais sa désastreuse tentative de fuite à l’étranger, interrompue à Varennes en juin1791, alourdit considérablement le climat politique et contribua à assimiler le château à une véritable prison. Un an plus tard, plusieurs milliers de manifestants envahirent les Tuileries et défilèrent dans les grands appartements, contraignant le roi à se coiffer du bonnet rouge. Enfin, le 10août 1792, l’attaque du château par les sans-culottes des sections parisiennes et les bataillons de fédérés s’acheva par la fuite et l’emprisonnement de la famille royale, au terme de combats et de massacres qui causèrent près d’un millier de victimes.

Le 21septembre, la Convention nationale prit possession de la salle du Manège et y proclama la République, avant d’y conduire le procès de Louis XVI. L’incommodité de ce local devait toutefois pousser l’assemblée à faire transformer l’ancienne salle de spectacle des Tuileries en un lieu propre à accueillir ses séances. Elle en prit possession le 10mai 1793, tandis que ses différents comités exécutifs, notamment le Comité de salut public, investissaient les appartements de l’aile sud et ceux des pavillons de Flore et de Marsan. Concentrant toute l’activité gouvernementale, le palais vécut désormais au rythme d’une intense animation et servit de théâtre à quelques-uns des épisodes majeurs de la Première République, parmi lesquels la proscription des Girondins, la fête de l’Être suprême, la chute de Robespierre et l’insurrection du 20mai 1795 (1er prairial an III). Le 28octobre suivant, le Conseil des Anciens remplaça la Convention dans la salle des séances, où elle siégea pendant plus de quatre ans.

Les 9 et 10novembre 1799 (18 et 19 brumaire an VIII), le général Napoléon Bonaparte prenait le pouvoir à la suite d’un coup d’État, mettant ainsi fin au régime du Directoire. L’événement s’était déroulé, non dans la capitale, mais au château de Saint-Cloud, où le Conseil des Anciens et celui des Cinq-Cents avaient été transférés afin de les soustraire à une éventuelle pression du peuple parisien. Le pouvoir était désormais dans les mains de trois consuls : Bonaparte, Sieyès et Ducos, ces deux derniers étant remplacés dès le mois suivant par Jean-Jacques de Cambacérès et Charles-François Lebrun.

Les anciens directeurs ayant tenu leurs séances au palais du Luxembourg, c’est là que les consuls choisirent provisoirement de s’installer. Construit pour Marie de Médicis à partir de 1615, l’édifice, fort mal entretenu depuis la Régence, avait abrité une prison sous la Révolution et ne se prêtait guère au séjour des nouveaux maîtres de la France. L’appartement de Bonaparte se révélait trop étroit pour lui-même, son épouse Joséphine et sa belle-fille Hortense ; en outre, l’agencement des différentes pièces du palais ne se prêtait guère à la vie de cour que le Premier consul envisageait déjà de mettre progressivement en place. La nécessité d’opter pour une autre résidence s’imposa donc rapidement, mais le choix s’avéra rapidement très limité. C’est ainsi qu’il ne pouvait être question de s’installer au Louvre ; l’ancien sanctuaire de la monarchie abritait depuis 1793 le Muséum central des arts de la République, ainsi que de nombreux logements d’artistes. Ce fut finalement la loi du 3 nivôse an VIII (24décembre 1799) ordonnant la mise en activité de la constitution de l’an VIII qui, dans son article7, affecta plusieurs édifices publics au gouvernement : tandis que le palais du Luxembourg était attribué au Sénat conservateur, le palais des Cinq-Cents – ancien palais Bourbon – au Corps legislatif et le Palais-Égalité – ancien Palais-Royal – au Tribunat, le palais des Tuileries revint aux trois consuls. Il fut décidé peu après que le Conseil d’État, qui venait d’être institué par la nouvelle constitution, s’y installerait également.

Demeure officielle du roi puis du gouvernement révolutionnaire, les Tuileries étaient devenues le symbole même du pouvoir. La décision d’affecter le palais aux trois consuls s’inscrit donc dans une continuité politique, et il n’est guère étonnant que Bonaparte, à la fois continuateur et fossoyeur de la Révolution, ait souhaité fixer sa résidence dans un édifice qui avait successivement abrité le dernier monarque de l’Ancien Régime et l’assemblée qui avait proclamé sa déchéance…

LE PALAIS ET SON JARDIN AU DÉBUT DU CONSULAT

Afin de donner corps au bâtiment qui s’apprêtait à accueillir Bonaparte et sa cour, il est indispensable d’en offrir une description sommaire, que l’on reprendra plus en détail à la suite de ce récit. On ne saurait nier l’extrême difficulté, pour le lecteur, de se représenter la réalité d’un édifice disparu ; aussi trouvera-t-il grand profit à se reporter aux illustrations figurant dans le présent ouvrage, utilement complétées par les sources iconographiques – peintures, gravures, dessins, aquarelles, photographies – consultables sur Internet.

À la veille d’être affecté aux trois consuls, le palais des Tuileries formait un vaste ensemble perpendiculaire à la Seine, long de 327 mètres, large en moyenne de 25 mètres et couvrant au sol plus de 7 000 m2, constitué de quatre corps de bâtiment et cinq pavillons qui se succédaient sur un même alignement. Situé dans le prolongement de la grande allée du jardin des Tuileries, le pavillon central, dit pavillon de l’Horloge, était flanqué de deux ailes. Tandis que l’aile nord était constituée d’un premier corps de logis, d’un pavillon – dit pavillon du Théâtre –, d’un second corps de logis et d’un pavillon dénommé pavillon de Marsan, l’aile sud présentait également un premier corps de logis, un pavillon – dit pavillon de Bullant –, un second corps de logis et un pavillon dénommé pavillon de Flore.

Élément central du palais, le pavillon de l’Horloge comportait deux étages surmontés d’un attique et coiffés d’un dôme quadrangulaire massif orné d’un fronton sur lequel étaient disposées des statues couchées représentant les quatre vertus cardinales ; deux portes encadrées de couples de colonnes ioniques baguées, l’une en plein cintre du côté du jardin, l’autre rectangulaire du côté de la cour, donnaient accès au vestibule et à l’escalier d’honneur. Au nord du pavillon de l’Horloge se déployait un premier corps de logis, au rez-de-chaussée duquel courait, du côté du jardin, une galerie couverte dont les douze arcades ouvraient sur l’extérieur et qui était ornée de statues en marbre représentant quelques-unes des grandes figures de la Rome antique ; cette galerie supportait une terrasse à ciel ouvert, qui longeait elle-même la façade du corps de logis qui s’élevait en retrait. Suivait le pavillon du Théâtre, comportant un étage et un attique, auquel succédait un long corps de logis constitué de sept travées et un étage couronnés d’un vaste toit brisé, dont la façade était décorée de couples de pilastres formant un ordre colossal. Toute cette aile s’achevait par le pavillon de Marsan, qui s’élevait sur deux étages comportant chacun six fenêtres. Au sud du pavillon de l’Horloge se déployait une succession de bâtiments parfaitement identiques à ceux de l’aile nord: un corps de logis présentant côté jardin une galerie couverte et une terrasse à l’étage, le pavillon de Bullant, un second corps de logis de sept travées et le pavillon de Flore symétrique au pavillon de Marsan. Respectivement reconstruits à partir de 1861 et de 1874, ces deux pavillons sont toujours visibles et constituent de nos jours les extrémités des deux ailes du palais du Louvre qui longent le quai François-Mitterrand et la rue de Rivoli.

À l’ouest du palais s’étendait le vaste jardin aménagé par André Le Nôtre entre 1665 et1679 qui, pour l’essentiel, est celui que nous connaissons toujours aujourd’hui. On y accédait par une terrasse large de vingt mètres qui longeait toute la façade du palais, comportant cinq marches et deux perrons arrondis à chaque angle. Long de 702 mètres et large de 317 mètres, soit une superficie d’une trentaine d’hectares, le jardin s’organisait en deux parties – nord et sud – séparées par une allée centrale large de quinze mètres et encadrée de deux rangées d’arbres ; commençant en contrebas de la terrasse devant le pavillon de l’Horloge, cette allée débouchait d’abord sur un premier bassin rond puis se poursuivait sur 350 mètres, avant d’aboutir à un grand bassin octogonal de soixante mètres de diamètre, d’où s’élançait un grand jet d’eau. À l’est du jardin, un vaste parterre s’étendait devant la terrasse du palais ; il était constitué de deux ensembles symétriques composés de quatre tapis de broderie formés de pelouses, de rinceaux, d’entrelacs et de fleurons bordés d’ifs et de buis, disposés autour d’un petit bassin rond entouré de gazon. Le bassin situé dans l’axe de l’allée centrale séparait ce parterre de deux autres pièces de broderie encadrées de parterres de gazon. Plus à l’ouest, au nord et au sud de l’allée centrale, huit ensembles de verdure, composés de petits bois, de parterres, de pièces de gazon, de fleurs, de quinconces et de boulingrins, étaient délimités par deux allées et trois contre-allées plantées d’arbres. Certains de ces compartiments étaient boisés et formaient le Grand Couvert, présentant un ensemble plus sauvage que le reste du jardin. Quant à la partie occidentale s’organisant autour du grand bassin octogonal, elle comportait deux élégantes rampes en fer à cheval qui permettaient d’accéder à deux terrasses hautes de quatre mètres, d’où l’on pouvait contempler une magnifique perspective englobant à la fois la place de la Concorde, le Cours-la-Reine et l’avenue des Champs-Élysées. Si l’on excepte les deux bâtiments de l’Orangerie et du Jeu-de-Paume édifiés sous le Second Empire, ainsi que quelques changements intervenus dans la statuaire, cette partie du jardin a été totalement préservée depuis la fin du XVIIIe siècle.

Au début du Consulat, le jardin des Tuileries était considéré comme un véritable musée de sculpture en plein air, présentant à la fois des œuvres originales et des copies d’antiques en marbre ou en bronze. À celles qui avaient été installées aux XVIIe et XVIIIe siècles s’ajoutaient des dizaines de statues, de termes et de vases qui avaient été rapportés d’anciennes résidences royales – en particulier Marly, Versailles et Fontainebleau – et de domaines qui avaient appartenu à des émigrés dont les biens avaient été saisis lors de la Révolution, et qui avaient été installés dans le jardin entre 1796 et1798.

Comme de nos jours, l’entrée principale du jardin se situait du côté occidental. Toutefois, le mur de la terrasse longeant sur plus de trois cents mètres la place de la Concorde en était séparé par un fossé large de vingt-quatre mètres, que l’on franchissait par un pont tournant constitué de deux parties mobiles qui se rabattaient pendant la nuit contre les parois du fossé et se rejoignaient le jour pour permettre le passage des promeneurs. De chaque côté de l’entrée trônaient depuis 1719 deux magnifiques Pégase en marbre dus au sculpteur Antoine Coysevox – dont seules les copies sont aujourd’hui en place, les originaux étant visibles au musée du Louvre –, l’un chevauché par Mercure, l’autre par la Renommée. Au sud, le jardin était limité par une terrasse longue de sept cents mètres courant de la place de la Concorde au pavillon de Flore, dite terrasse du Bord de l’eau, que bordait le quai des Tuileries. Au nord, une seconde terrasse longée par un long mur, dite des Feuillants, le séparait de plusieurs bâtiments et jardins qui occuperaient de nos jours l’emplacement de la rue de Rivoli ; tandis que la section allant de la place de la Concorde à l’actuelle rue de Castiglione était couverte de jardins dépendant des couvents de l’Assomption, des Capucins et des Feuillants, celle qui courait de la rue de Castiglione à la place des Pyramides était occupée par un bâtiment rectangulaire, dénommé salle du Manège, puis par une longue carrière à ciel ouvert ayant autrefois servi aux exercices équestres de la cour ; au nord s’étendaient les jardins de l’hôtel de Noailles et diverses constructions.

Quant au secteur qui s’étendait à l’est des Tuileries, il présentait à l’époque une topographie complexe qui devait subir un complet bouleversement sous le Second Empire. Le palais était bordé par une vaste cour d’honneur occupée sur sa plus grande surface par un ensemble d’arbres plantés en quinconces et séparés par des massifs gazonnés ; au nord se dressaient plusieurs habitations et bâtiments hétéroclites, parmi lesquels un hôtel particulier, dénommé hôtel de Brionne, comportant un étage éclairé par onze fenêtres et abritant une caserne. Cette cour était délimitée par une grille alors en cours d’installation, ayant remplacé une barrière de planches qui avait été provisoirement mise en place après la prise du palais en août1792. De la cour, on débouchait sur une petite place carrée, la place du Carrousel, elle-même délimitée par un ensemble de rues et d’habitations qui la séparaient du palais du Louvre, auquel les Tuileries étaient reliées par la Grande Galerie qui, après avoir été reconstruite sous le Second Empire dans sa partie occidentale, longe toujours aujourd’hui le quai François-Mitterrand. On a aujourd’hui la plus grande peine à se représenter ce quartier qui recouvrait l’emplacement actuel du rond-point du Carrousel, de la cour Napoléon et de la pyramide de verre, et le recours aux différentes représentations iconographiques et cartographiques du XVIIIe siècle, notamment le fameux plan de Turgot achevé en 1739 et présentant une vue de Paris en perspective isométrique, est indispensable. Traversé par trois artères principales perpendiculaires à la Grande Galerie – la rue Saint-Nicaise, la rue Saint-Thomas-du-Louvre et la rue Fromenteau –, le quartier du Carrousel était constitué de centaines de maisons, de bâtiments religieux comme l’hospice des Quinze-Vingts et l’église Saint-Thomas-du-Louvre, et d’hôtels particuliers dont les principaux étaient les hôtels de Longueville – autrefois hôtel de Chevreuse –, d’Elbeuf, de Rambouillet, de Créqui et de Crussol. Dans son Manuel ou nouveau guide du promeneur aux Tuileries, Louis Philippon de la Madelaine écrivait en 1806 que ces maisons n’avaient « ni grâce ni alignement, de façon que l’étranger cherchait encore les Tuileries lorsqu’il était déjà dans leur enceinte »2. Elles abritaient à la fois des logements, des administrations et des commerces, notamment en vins et en textile.

Si la disparition du palais des Tuileries et du quartier du Carrousel rendent aujourd’hui complexe leur restitution par la seule pensée, il va de soi que celle des intérieurs de l’édifice l’est encore davantage. Les plans des appartements dressés au XVIIIe siècle permettent toutefois de les reconstituer.

Entrant dans le palais par la porte du pavillon de l’Horloge ouvrant sur la cour, on pénétrait de plain-pied dans le grand vestibule d’entrée. À droite montait l’escalier d’honneur, dont la première volée s’arrêtait à un palier d’entresol. On avait alors le choix, soit de poursuivre devant soi pour gagner les pièces de l’aile nord, soit d’effectuer un demi-tour pour rejoindre l’aile sud.

Le visiteur ayant choisi de poursuivre vers l’aile nord entrait d’abord dans une longue pièce rectangulaire éclairée par douze fenêtres sur cour, située au niveau de l’entresol et ayant autrefois abrité la chapelle du palais. Elle débouchait sur plusieurs salons occupant le pavillon du Théâtre, qui précédaient une vaste salle longue de quarante-trois mètres, large de quinze et haute de vingt, qui avait abrité à partir de 1662 une magnifique salle de spectacle, dite salle des Machines, pouvant contenir près de huit mille spectateurs. Quant au pavillon de Marsan qui se dressait à l’extrémité de l’aile nord du palais, il abritait de nombreux appartements au rez-de-chaussée et sur ses deux étages.

Le demi-tour effectué sur le palier de l’escalier permettait de rejoindre le premier étage du pavillon de l’Horloge. On pénétrait alors dans un vaste pièce carrée appelée salon des Cent-Suisses, donnant accès aux grands appartements qui se succédaient en enfilade du côté de la cour sur plus de cent cinquante mètres : la salle des Gardes, l’antichambre du Roi, la chambre du Roi, le cabinet du Conseil, enfin une vaste galerie dénommée galerie de Diane3. Au fond, une porte donnait accès à une pièce desservant le premier étage du pavillon de Flore, comportant un escalier descendant au rez-de-chaussée et permettant également de rejoindre les appartements d’habitation qui, toujours au premier étage, donnaient sur le jardin et se succédaient parallèlement aux grands appartements, dont ils étaient séparés par un étroit corridor éclairé en permanence par des bougies et desservant divers escaliers, conduisant notamment aux combles du palais. En remontant du sud vers le nord, on traversait d’abord l’appartement qu’avait autrefois occupé la reine Marie-Thérèse, constitué de cinq pièces occupant toute la longueur du corps de logis; suivait l’ancien appartement privé de Louis XIV, ultérieurement occupé par Louis XV et Louis XVI, situé dans le pavillon de Bullant. Enfin, au rez-de-chaussée du corps de logis et du pavillon de Bullant – donc sous les grands appartements et les appartements d’habitation – se succédaient de nombreuses pièces donnant à la fois sur le jardin et sur la cour. Il faut noter que le palais comportait également des entresols, un second étage – fort bas – et des combles. Les logements qu’ils abritaient, réservés à une partie de la cour et à la domesticité, n’ont guère attiré l’attention des historiens et sont donc à ce jour fort peu connus.

Tel est le cadre dans lequel les consuls s’apprêtaient à s’installer, au terme d’importants travaux destinés à rendre habitable l’ancienne demeure des rois.

______________

1. On se reportera aux deux ouvrages les plus récents parus sur l’histoire des Tuileries : Antoine Boulant, Les Tuileries, château des rois, palais des révolutions, Paris, 2016 ; Juliette Glikman, La Belle histoire des Tuileries, Paris, 2016.

2. Manuel ou nouveau guide du promeneur aux Tuileries, contenant la description de ce palais et celle de toutes les statues qui embellissent le jardin, Paris, 1806, p. 5.

3. Nous reprenons les dénominations données par Emmanuel Jacquin pour la période 1789-1792, dans Les Tuileries au XVIIIe siècle, Paris, 1990, p. 58.





L’installation de Bonaparte

Immédiatement après le vote de la loi du 3 nivôse an VIII affectant les Tuileries aux consuls, il fallut envisager de conduire d’importants travaux devant permettre d’accueillir dignement Bonaparte, Cambacérès et Lebrun, mais également d’aménager de nouveaux espaces de pouvoir et de représentation. Ces travaux allaient être conduits sous l’autorité de quatre personnalités : Lucien Bonaparte, frère du Premier consul et ministre de l’Intérieur; Barbier-Neuville, chef de bureau responsable des Bâtiments civils ; Pierre Bénézech, conseiller d’État chargé de l’administration intérieure du palais ; enfin Leconte, architecte en chef du Louvre et des Tuileries.

UN VASTE CHANTIER

Pivot du chantier, Étienne-Chérubin Leconte, alors âgé de trente-sept ans, avait étudié à l’Académie royale d’architecture de Paris, où il avait obtenu le prix d’émulation pour un projet d’église1. En 1788, grâce à l’architecte Heurtier dont il avait suivi les cours, il avait obtenu la place d’architecte des Bâtiments du Roi pour les châteaux de Bellevue, Meudon et Sèvres, où il s’était mis au service de Mesdames, tantes de Louis XVI. La Révolution lui avait offert une première occasion d’œuvrer aux Tuileries, ayant intégré à la fin de 1792 l’équipe de l’architecte Jacques-Pierre Gisors, chargé de construire la nouvelle salle des séances de la Convention dans l’aile nord du bâtiment; en mai1793, il était devenu inspecteur du palais, alors rebaptisé palais National. Sous le Directoire, tout en travaillant toujours au profit de Sèvres et de Meudon, il avait été nommé à la direction des travaux des Tuileries, où il avait réaménagé la salle de la Convention pour le Conseil des Anciens, et ceux du palais Bourbon, où il avait édifié la salle des séances du Conseil des Cinq-Cents. Il était donc naturel que le Premier consul le désignât pour réaménager sa future résidence officielle.

Le chantier que devait conduire Leconte aux Tuileries s’avérait considérable. Il ne s’agissait pas seulement de loger les trois consuls, mais également d’aménager l’appartement de Joséphine Bonaparte, les appartements de réception, les pièces réservées aux personnes attachées au gouvernement et aux officiers de la garde, la salle dédiée au Conseil d’État, ainsi que les écuries et les diverses dépendances, notamment les cuisines. Toutes proportions gardées, les Tuileries étaient donc destinées à devenir le Versailles du nouveau régime consulaire. Toute la difficulté résidait dans la nécessité d’aménager ces pièces en un temps record – à peine sept semaines – dans un édifice dont la distribution remontait à Louis XIV et dont les appartements avaient été défigurés, d’abord tout au long du XVIIIe siècle, ensuite sous la Terreur lorsque les comités de la Convention les avaient presque tous transformés en bureaux, salles de réunion, dépôts d’archives, magasins ou corps de garde.

Pour mener à bien le chantier, dont le détail nous est parfaitement connu grâce à un précieux mémoire justificatif rédigé par Leconte lui-même2, le gouvernement mit à la disposition de l’architecte une équipe de soixante entrepreneurs et trois mille ouvriers, tenus de travailler jour et nuit pendant la période la plus froide de l’année. Peintres, menuisiers, serruriers, charpentiers et maçons durent œuvrer simultanément dans les mêmes pièces afin de réduire les délais. Il fallut également s’adapter aux exigences financières du Premier consul, qui demanda à plusieurs reprises de limiter les dépenses – témoignant ainsi d’une méfiance à l’égard des architectes dispendieux qui, on le verra, n’allait jamais le quitter – et nomma à cette fin une commission d’architectes chargée d’examiner, en quelques jours à peine, plusieurs centaines de mémoires de fournisseurs.

Compte tenu des délais et de la nécessité d’aménager prioritairement les pièces d’habitation et de représentation, seule l’aile sud du palais fut mise en chantier ; l’aile nord fut négligée et l’ancienne salle de spectacle, qui n’abritait plus les séances du Conseil des Anciens depuis un mois, fut bientôt transformée en un local de stockage pour des pièces de menuiserie. Les intérieurs du palais connurent leurs bouleversements les plus importants depuis le règne de Louis XIV. On démolit des murs et des escaliers intérieurs ; on déplaça des cloisons ; on perça des ouvertures ; on répara des planchers ; on refit entièrement à neuf les menuiseries, les lambris et boiseries, les papiers peints, les tentures, les parquets, les plafonds, les peintures, les portes, les ferrures, les poêles, les cheminées, les glaces et les carrelages ; on installa des tuyaux de chaleur sous les planchers ; on construisit des escaliers. Quelques pièces, qui obéissaient à des besoins qui n’existaient guère un siècle plus tôt, réclamèrent des aménagements particuliers ; tel fut le cas de la salle de bains de Joséphine, qui nécessita l’installation d’une baignoire en marbre due au sculpteur Hersent, la première installée aux Tuileries. Toutes les inscriptions que la Révolution avait laissées sur la façade du palais et les murs des appartements, que Bonaparte avait lui-même qualifiées de « saloperies »3, furent effacées.

Les abords immédiats du palais furent également l’objet d’importants travaux. Les constructions qui encombraient encore la cour et qui constituaient des vestiges remontant pour la plupart aux premières années du XVIIIe siècle, notamment un ancien corps de garde ayant abrité des soldats suisses et qui avait été incendié le 10 août 1792, furent démolies. Les arbres qui avaient été plantés pendant la Révolution furent abattus, au grand dam de l’Ami des lois : « Eh quoi ! L’on arrache les arbres qui ornaient la cour des Tuileries, ces plantations qui garnissaient si agréablement la nudité de ce grand espace, qui n’offrira plus pendant l’été qu’une esplanade brûlante pour les pieds, éblouissante pour les yeux ! Ne privez pas les consuls d’avoir de la verdure sous leurs fenêtres ; on voit partout assez de pavés et de murailles… »4.

Seuls deux peupliers furent conservés. Surtout, Leconte fit achever l’installation de la grille destinée à séparer, sur une longueur de 250 mètres, la cour du palais de la place du Carrousel, et deux guérites en pierre furent édifiées pour marquer l’entrée de la cour, qui occuperaient de nos jours l’emplacement de l’arc de triomphe. S’élevant au nord, l’hôtel de Brionne, que l’on destinait au secrétaire d’État, l’hôtel de La Vallière et l’hôtel de Breteuil, promis au secrétaire du Conseil d’État, furent réparés et entièrement redistribués, de même qu’une quarantaine de maisons du quartier du Carrousel, qui furent destinées au logement des personnes attachées au gouvernement. L’hôtel d’Elbeuf fut aménagé pour Cambacérès, qui avait signifié son refus de s’installer dans le palais : « C’est une faute d’aller nous loger aux Tuileries. Cela ne nous convient point à nous et, pour moi, je n’irai pas. Le général Bonaparte voudra bientôt y loger seul ; il faudra alors en sortir. Mieux vaut n’y pas entrer. »5

Le second consul voyait juste…

L’ARRIVÉE DU PREMIER CONSUL

Après sept semaines d’un chantier considérable, le Premier consul put prendre officiellement possession des Tuileries, désormais dénommées palais du Gouvernement, le 30 pluviôse an VIII (19février 1800). Tout le faste nécessaire présida à l’arrivée du cortège, parti du palais du Luxembourg en début d’après-midi. Les généraux Lannes, Murat et Bessières, les ministres, les conseillers d’État et les hauts fonctionnaires roulaient en tête. Suivait le carrosse des trois consuls, tiré par les six chevaux blancs que l’empereur d’Autriche François Ier avait offerts à Bonaparte lors de la signature de la paix de Campo-Formio. Après avoir franchi le pont Royal et les guichets de la Grande Galerie du Louvre, les voitures arrivèrent vers quinze heures et pénétrèrent dans la cour du palais, accueillies par la garde consulaire qui rendit les honneurs sous le commandement de Murat. L’étroite place du Carrousel était remplie d’une foule considérable, qui s’étendait sur les quais et les rues avoisinantes ; des centaines de fenêtres avaient été louées pour l’occasion. Très critique à l’égard du nouveau souverain, Germaine de Staël a laissé le récit de sa descente de voiture : « L’on voyait déjà dans tout ce qui l’entourait un empressement de se faire courtisan à l’orientale, qui dut lui persuader que gouverner la Terre était chose bien facile. Quand sa voiture fût arrivée dans la cour des Tuileries, ses valets ouvrirent la portière et précipitèrent le marchepied avec une violence qui semblait dire que les choses physiques elles-mêmes étaient insolentes quand elles retardaient un instant la marche de leur maître. Lui ne regardait ni ne remerciait personne. »6

Quant au baron Prosper de Barante, il devait écrire quant à lui que l’on ne remarqua « ni luxe, ni étiquette » et que « cette cérémonie n’avait pas grand air »7.

Revêtu de son costume de velours rouge brodé d’or – que devait immortaliser Jean-Auguste-Dominique Ingres dans un fameux tableau peint en 1804 –, le Premier consul monta à cheval et passa les troupes en revue, offrant ainsi aux Parisiens la première de ces parades militaires qui allaient désormais rythmer la cour des Tuileries jusqu’à la fin de l’Empire. Encadré de Lannes et de Murat, entouré des commandants militaires et de leur état-major, il assista ensuite au défilé des troupes, se découvrant devant les drapeaux de la 96e, de la 43e et de la 30e demi-brigade. La revue achevée, il pénétra dans le pavillon de l’Horloge, monta par l’escalier d’honneur dans les grands appartements de l’aile sud et réunit les deux consuls, les ministres et les conseillers d’État, avant de procéder à l’installation officielle du Conseil d’État. On lui présenta ensuite les autorités administratives de la ville de Paris, l’état-major de la 17e division militaire, celui de la garde des consuls et plusieurs officiers de Marine. Le soir, un dîner réunit les consuls, les ministres et les présidents du Sénat, du Tribunat et du Corps législatif. Chacun regagna ensuite ses appartements. Bonaparte prit possession des pièces de l’aile sud donnant sur le jardin, au premier étage du second corps de logis et du pavillon de Bullant ; il s’agissait de l’appartement d’habitation qu’avaient successivement occupé Louis XIV et Marie-Thérèse lors de trois séjours effectués entre novembre1667 et février1671, Louis XV de décembre 1715 à juin1722, enfin Louis XVI et ses deux enfants d’octobre1789 à août1792. Joséphine s’installa dans l’appartement qu’avait occupé Marie-Antoinette entre octobre1789 et août1792, situé au rez-de-chaussée de l’aile sud sur le jardin, au-dessous celui de son époux. Lebrun et sa famille occupèrent le premier étage du pavillon de Flore. Quant à Cambacérès, il rejoignit comme prévu l’hôtel d’Elbeuf, qui se dressait à deux cents mètres du palais et dont l’entrée s’ouvrait rue Saint-Nicaise, à l’angle de la place du Carrousel.

Le lendemain, Bonaparte se rendit dans la galerie de Diane pour y admirer les bustes qui venaient d’y être installés.

OEBPS/nav.xhtml


Contents



		Page de couverture


		Page de titre


		Copyright


		Du même auteur


		Introduction

		Les Tuileries : un symbole de l’État


		Le palais et son jardin au début du Consulat







		L’installation de Bonaparte

		Un vaste chantier


		L’arrivée du Premier consul


		Le palais des arts






		Le palais des Parisiens

		La poursuite du Grand Dessein


		« Le plus beau jardin d’Europe »


		Une nouvelle voie triomphale : la rue de Rivoli






		La demeure de l’aigle

		Les espaces de pouvoir et de divertissement


		Les espaces d’habitation et de représentation


		Administrer les Tuileries






		Les fastes de l’Empire

		La cour impériale


		L’Empereur en son palais


		Réceptions, fêtes et cérémonies






		Dans l’intimité de la famille impériale

		Napoléon chez lui


		La nouvelle reine des Tuileries


		Moments de peine, moments de joie






		Épilogue


		Chronologie


		Sources et bibliographie

		Sources manuscrites


		Bibliographie






		Bibliographie complémentaire


		Remerciements


		Table des matières







Guide



		Couverture


		Page de titre


		Introduction








OEBPS/e9782204133968_cover.jpg
Un palais
pour PEmpereur

Napoléon aux Tuileries

cerf)
PATR]MO]NES








OEBPS/e9782204133968_i0001.jpg
ANTOINE BOULANT

UN PALAIS
POUR EMPEREUR

Napoléon aux Tuileries

LES EDITIONS DU CERF






OEBPS/img2.jpg
Plan du premier étage du palais des Tuileries
alafin de 'Empire

Pavillon de Marsan Galerie Napoléon

I Appartement du roi de Rome (inachevé)
Salle de spectacle

[ Chapelle (partie haute)

salle du Consell d'Etat

[E salon des Maréchaux

Grand appartement de I'Empereur

[ Appartement ordinaire de I'Empereur

E=] Appartement
Pavillon Arc de triomphe

de du Carrousel
I'Horloge
ie
Grande Galeri \
N

Pavillon de Flore

N A A A A A A A S A A A AYAYAYAY
O La Seine
N A A A Y Y N A A A A A A A YA
AN Y Y e e e e e aVaVaVaVaVavaval





OEBPS/img1.jpg
Plan du rez-de-chaussée du palais des Tuileries
alafin de 'Empire

Pavillon de Marsan Galerie Napoléon

I Appartement du grand maréchal du palais
Dessous de a salle de spectacle

[ Bureaux du Consell d'Etat

Chapelle (partie basse)

[ vestibule

X Appartement du rof de Rome

[ Appartement de Iimpératrice

[ services de bouche
Pavillon Arcde triomphe
de du Carrousel
I'Horloge
=
e 2
nde Galerie \
Gral N

Pavillon de Flore

NN La Seine





